

[image: e9782919755394_cover.jpg]








[image: e9782919755394_i0001.jpg]







Je dédie ce livre aux lectrices, lecteurs, 
libraires, blogueuses et bibliothécaires 
qui ont soutenu Saskia,

 


à Claire, Julie et Simon, 
ses marraines et parrain,

 


et aux deux mêmes. 
Encore. 
Toujours.





Résumé du tome I

Le Réveil

Alors qu’elle coule des jours heureux avec Claire, sa mère adoptive, et Buck, son chien adoré, Saskia est rattrapée par son passé. Suivie de près par Tod et Mara, deux inconnus armés d’épées qui parlent une langue étrange, elle apprend qu’elle n’est pas Humaine mais enkidare, une créature ailée et magique. Ce peuple mystérieux est divisé en deux communautés rivales : d’un côté les Gardiens qui sauvent l’âme des vivants, patrie de Mara, de l’autre les Faucheurs qui prennent l’âme des morts, auxquels appartient Tod. Problème : ni Tod ni Mara ne savent de quel Clan Saskia fait partie. Ce dont ils sont sûrs, c’est qu’elle aura bientôt son Réveil, la Révélation de son Don. À ce moment précis, ses ailes déchireront son dos et apparaîtront.

Tod et Mara ont été envoyés pour la protéger. Qui lui veut du mal ? Et qui a mandaté les deux Enkidars pour la surveiller ? Personne ne le sait, même pas les deux intéressés, condamnés au mutisme par un Serment Éternel, promesse magique inviolable. Or cette protection rapprochée s’avère vite nécessaire : un soir, dans le cimetière de son village, Saskia est attaquée par une Mercenaire, enkidare entraînée à tuer. Grâce à l’intervention de Tod et Mara, la Mercenaire manque Saskia… de peu.


Cachant ces événements à sa mère, angoissée de nature, Saskia accepte d’être entraînée au maniement des armes. Tod et Mara lui enseignent donc, séparément, les rudiments de leur culture. Amoureuse de Tod, Saskia refuse pourtant de céder à ses sentiments. Pour elle, aspirer l’âme des morts est monstrueux.

Elle trouve un réconfort inattendu auprès de la pierre qu’elle porte au poignet depuis qu’elle a été trouvée, bébé, aux portes d’un orphelinat en Inde. Et découvre que cette pierre n’en est pas une. Ce qu’elle pensait être un vulgaire caillou est un kartan. Logé dans le cerveau des Enkidars, il abrite leur nemekû, c’est-à-dire leur esprit, leur personnalité, leur mémoire, leurs souvenirs, leur force et leurs pouvoirs. Quand l’Enkidar meurt, son corps se dissout mais son kartan demeure. Ses proches ont alors le droit d’en hériter. Sans savoir à qui il appartenait, Saskia parvient à communiquer avec son kartan. Il renferme le nemekû d’une femme répondant au nom d’Yselda. Cette dernière, Faucheuse, entre en communion avec Saskia et lui apprend à voler.

Pendant ce temps, Tod et Mara mènent une enquête et pensent que le Surclan, groupuscule de Gardiens fameux pour sa cruauté et son fanatisme, pourrait se dissimuler derrière l’attaque du cimetière. Le Surclan est en effet farouchement opposé au rapprochement entre Faucheurs et Gardiens.

Peu après, Buck est retrouvé mort empoisonné. Lorsque sa mère part en voyage d’affaires en Inde, Saskia panique. Et Claire a beau loger chez une des meilleures amies de sa fille, Julie, dont le père est ambassadeur, rien n’apaise les pressentiments funestes qui la taraudent.

Cinq jours plus tard, son appréhension se révèle juste : sa mère a disparu. Saskia part aussitôt en Inde, accompagnée par Tod et Mara. Julie l’accueille aux bras de Gregorio, son amoureux. Saskia rencontre Corto, petit Faucheur replet et curieux qui
lui confie un lourd secret : il se demande si Saskia n’est pas le Troisième Enkidar, être prophétique qui réunirait les deux Clans ennemis et pacifierait le Peuple du ciel.

Saskia balaie ces supputations d’un revers de main et plonge dans la jungle avec ses compagnons. Rongée par la peur, elle suit les traces de sa mère et finit par la retrouver, grâce à Yselda qui lui montre le chemin.

Mais la cabane dans laquelle sa mère gît est surveillée par quatre Gardiens. Gregorio, fumeux petit ami de Julie, est en réalité le frère aîné de Mara et appartient au Surclan. Il est furieux que sa sœur ait côtoyé un Faucheur. Il veut éliminer la source du mal, Saskia. Il a donc enlevé sa mère pour mieux l’attirer dans un piège.

Aussi bouleversée que révulsée, Saskia assiste, impuissante, au meurtre de sa mère. Dans une demi-conscience, elle découvre que Mara subit un chantage et n’est pas là de sa propre volonté : Gregorio a menacé de tuer le frère jumeau de Mara, Victor, un Non-Né (qui n’a pas eu son Réveil), si elle ne l’aidait pas à tuer Saskia.

Instantanément, le Don de Saskia surgit et elle a son Réveil. Le mystère est levé : Saskia est faucheuse. S’ensuit une bataille au cours de laquelle elle utilise pour la première fois son Don (communiquer par télépathie) et son arme, Sunjah, double lame que lui a offerte Tod.

Lorsque les Gardiens sont vaincus, Tod entraîne Saskia au chevet de sa mère. Saskia accepte de prendre son âme, son arush dans la langue kidare, et comprend alors la richesse des Faucheurs, la portée de ce qu’ils font, l’importance et la beauté de leur nature. Sa mère demeure en elle pour toujours.

Malgré le chagrin qui la submerge, Saskia finit par passer et avoir son bac, grâce au soutien de ses deux amis Domitille et Antoine.


Pour fêter l’événement, Tod l’emmène faire son baptême de l’air. Ils sont en train de voler quand Saskia a la certitude que quelqu’un est en danger, tout près. Elle doit le Sauver, comme une Gardienne – et elle plonge pour accomplir son destin.





Prologue

Je ne sais pas où je suis. Je ne vois rien, je n’entends rien, je ne sens rien. Autour de moi, les ténèbres. J’écarquille les yeux pour apercevoir une lumière mais la nuit est absolue. Je baigne dans un noir opaque. Cette épaisse obscurité me recouvre entièrement, m’enveloppe, m’oppresse. Elle est presque palpable, se glisse sur mes vêtements, se faufile entre mes doigts.

Comme une aveugle, je tends les bras, j’avance. Je remarque avec effroi qu’aucun de mes pas ne résonne. Ni craquement, ni frôlement. L’atmosphère cotonneuse étouffe les bruits, tue jusqu’à l’air que j’exhale : ma respiration n’émet aucun son. Le silence est total, parfait. Je frissonne et poursuis. Chaque seconde, je m’attends à rencontrer un obstacle, à me cogner contre un arbre, un rocher, une pierre, à venir heurter une table, quelqu’un, à me prendre les pieds dans une aspérité du terrain qui me fera tomber. Mais il n’y a rien. Le sol est lisse, plat. Il n’y a pas de murs. Il n’y a qu’un espace dont je ne sais à quoi il ressemble, s’il est grand, immense ou infini.

Je ne me souviens pas comment je suis arrivée dans ce lieu étrange. Je crois qu’il n’y avait rien avant. J’ai peur qu’il n’y ait rien après. Je continue, je chemine au hasard, sans repère, les sens aux aguets. Je suis perdue au milieu de cette vaste étendue et je progresse, les mains crispées.


Maintenant, je me dis que je pourrais courir. Je ne risque rien, j’en suis sûre. Rien ne viendrait m’arrêter. Cet endroit est trop vide, nu. Je me demande si c’est l’obscurité qui m’effraie le plus ou ce silence dans lequel tout bruit se dissout. Un endroit, glacé et feutré, qui me fait suffoquer. Il n’y a aucune odeur non plus. Pas d’humidité, pas de terre. Où suis-je ?

Je ne sais pas combien de temps je marche. Une éternité ou quelques instants, peu importe. Ici, plus rien n’a de sens.

 



Soudain, au travers de mes pupilles dilatées, j’aperçois un point incandescent. Je doute un instant. Est-ce que je rêve ? Non, ce point a l’air réel. Je force l’allure avant qu’il ne disparaisse. Puis je soupire de soulagement : ce n’est pas un mirage. Il est là. Il s’élargit même et se métamorphose. À présent, c’est un petit carré brillant. Je le fixe, je ne le quitte pas des yeux, bouée lumineuse à laquelle je m’accroche pour m’empêcher de sombrer. Peu à peu il grandit, prend une forme que je finis par reconnaître. C’est une porte large d’où jaillit une lumière blanche, lumière qui pénètre à peine l’obscurité trop dense. Le haut du passage s’arrondit en une arche qui semble marquer la fin d’un tunnel.

J’approche encore. Désormais, je distingue une masse informe sur le sol, juste dans l’encadrement de la porte. Je crois d’abord que c’est un tas de chiffons. Ou quelques pierres amoncelées là par je ne sais qui et abandonnées. Alors que je suis à une dizaine de mètres de cet amas, pourtant, mon cœur vient tambouriner contre ma poitrine comme s’il voulait en sortir. Mes mains se couvrent de transpiration, je retiens mon souffle. Quelques pas et j’en suis certaine. La masse informe est une silhouette d’homme, une silhouette familière, une silhouette adorée, chérie, couchée sur le dos
dans une position incongrue. Deux ailes repliées cambrent son corps. Et par terre, un liquide noir glisse avec lenteur, irisé des reflets de la lumière toute proche.

Je hurle : « TOOOOOD ! ! »

Mon cri m’a brûlé la gorge mais ce n’est qu’un chuchotement.

Je me dépêche, je veux le voir, je veux être près de lui, je veux le serrer contre moi, le prendre dans mes bras, l’embrasser, le soigner, le garder pour toujours, parce que je ne peux pas vivre sans lui, je le sais et je me précipite.

J’hésite un millième de seconde. Je me décide à marcher dans la flaque de sang qui s’étale. Mes chaussures laissent des creux difformes dans le liquide visqueux. Une enjambée. J’y suis. Tod est immobile. Son beau visage est tordu dans un rictus de douleur. Un rictus figé. Ses cheveux sont collés. Ses vêtements sont sales, déchirés, couverts de poussière. Je m’agenouille. Le sang imbibe aussitôt mon pantalon. Je ne vois pas de blessure. Et puis je comprends que le sang coule de son dos, de ses ailes. Je retiens un hoquet. Tod a une aile à demi arrachée.

Je me penche sur lui avec douceur. Je murmure son prénom. Il ne bouge pas. Je n’ose pas le toucher. J’ai peur de lui faire mal, j’ai peur de découvrir qu’il ne réagit pas. Il faut que je sache, cependant. Je pose une main sur sa joue, je le caresse. Rien. Je me baisse et colle mon oreille sur son nez, retenant mon souffle pour mieux entendre le sien. J’espère entendre le sien…

 



Brusquement, la lumière s’intensifie et se fait plus violente, crue. Je me redresse, la main devant les yeux, éblouie. Un halo aveuglant balaie Tod et l’engloutit. L’obscurité autour de moi résiste. Je la sens qui se tend, qui s’arc-boute, qui enfle, mais trop tard. L’insoutenable luminosité augmente
et tel un astre descendu sur cet endroit maudit, elle force le passage, le perce, s’engouffre, se déploie de toute sa puissance et dévore les ténèbres.

Tout n’est que lumière.

Je ferme les yeux.





1

L’Initié

J’ouvris les yeux, désorientée par la pâle lumière qui traversait le feuillage des arbres.

– Ça va Saskia ?

Tod était penché sur moi. Sourcils froncés, il me scrutait. Cette douce vision dissipa la silhouette sanguinolente qui flottait dans un coin de ma tête. J’esquissai un sourire bancal, me redressai sur un coude et touchai ma joue. Tod devait avoir employé tous les moyens pour me faire émerger… y compris la gifle : ma peau était bizarrement chaude. Je poussai un cri étouffé par une grimace.

– Je suis désolé, s’empressa-t-il de se justifier, tu étais évanouie, tu ne répondais pas, et j’ai…

– C’est pas ça, bredouillai-je, la bouche pâteuse. Mes reins, Tod ! Ça continue. J’ai mal !

Oui, mes reins étaient brûlants malgré mon bref moment d’inconscience. J’avais l’impression que deux monstres invisibles enfonçaient des lames en fusion dans le bas de mon dos.

 



Les minutes précédentes me revinrent en mémoire.


Le ciel m’appartenait. Pour la première fois, je volais avec Tod, dans une fin de journée douce et grisante. L’air glissait sur mon corps, chantait dans mes plumes. Je débordais d’un sentiment de bonheur indicible.

Et puis, j’avais senti mes reins me piquer. Abasourdie, j’avais compris que je devais Sauver quelqu’un. J’avais plongé vers le sol, le nez au vent, les yeux plissés par la vitesse, le cœur bousculé par l’urgence. Je n’étais qu’attention pour ce qui m’entourait, j’avais scruté le terrain, avide de la moindre information. Brusquement, des images disparates avaient éclaté devant mes rétines. Pas besoin de fermer les yeux, elles arrivaient en surimpression. D’abord, elles étaient apparues comme un voile superposé : lointaines, dans des couleurs altérées, détrempées. Un âtre éteint, entouré de pierres. De la mousse. Une clairière avec, en son centre, des blocs de granit hétéroclites. Une tente. Plus rien.

Je m’étais concentrée sur le seul indice valable : la clairière. D’un coup d’épaule fébrile, j’avais viré en direction de la forêt, l’air chuintant à mes oreilles. J’avais passé en revue le moutonnement des feuilles gorgées d’été. La douleur dans mes reins augmentait, aiguë, dévorante. Une trouée ! C’était là, ça ne pouvait être que cette clairière ! Absorbée par mon objectif, j’avais battu des ailes plus fort.

J’étais à cinquante mètres du puits de végétation quand une nouvelle salve d’images avait brouillé ma vue. Elles étaient plus distinctes. Trop. Je n’avais rien vu venir, j’avais perdu le contrôle. J’avais basculé, mes ailes violemment bringuebalées par le vent, et je m’étais sentie comme un rocher éjecté d’un avion, aspirée par la pesanteur. L’air qui s’engouffrait de force dans mes narines m’avait asphyxiée. Je m’étais débattue, terrorisée, j’avais essayé de me redresser, j’avais bandé mes muscles, ceux de mon dos, j’avais raidi
mes ailes, tenté d’attraper un courant, repéré l’horizon, m’y accrocher du regard, mais les images continuaient d’affluer, venant s’encastrer dans le paysage. J’avais entendu Tod hurler, je l’avais vu piquer droit sur moi par images fugaces. Réalité et vision s’étaient emmêlées dans un immense fatras, se heurtant l’une contre l’autre, sens dessus dessous : des couleurs sans ordre ni direction, marron, bleu, du sang, blanc, vert, un caillou, bleu, blanc, marron, un vieil homme, vert, bleu…

Un vieil homme.

Des vêtements abîmés.

Des cris, une main qui attrape un gros caillou, du sang.

Un arbre s’était approché de moi à vitesse démentielle, grossissant comme s’il m’avait sauté dessus. J’avais rebondi sur son faîte, ricoché sur un tronc voisin.

Des branches qui se brisent, des coups sur mes côtes, la peau de mes bras qui s’érafle. Crac. Boum.

J’avais perdu connaissance. Sous le choc, mes ailes s’étaient rétractées.

 



Maintenant, j’étais là, à me relever péniblement, et mon Sauvetage sentait le roussi. Car il s’agissait d’un Sauvetage !

– Saskia… Concentre-toi, me secoua Tod. Qu’est-ce qui va se passer ? Qu’est-ce que tu dois faire ?

Sa voix était calme, posée. Elle ne réussit pourtant pas à estomper mon appréhension grandissante. J’étais novice et j’avais à mes côtés un Faucheur. Pour Sauver quelqu’un. La poisse.

– J’ai mal… ânonnai-je, foudroyée.

– Saskia, répéta Tod, la douleur disparaîtra quand tu l’auras Sauvé, ça, j’ai compris. Alors dis-moi comment je peux t’aider !


– J’ai vu… des trucs.

– Quel genre de trucs ? me pressa-t-il.

– Un vieux monsieur, dans une clairière.

– Celle vers laquelle on se dirigeait ?

Je hochai la tête. Je n’étais plus que deux reins embrasés.

– Je suppose que tu ne peux pas voler… lança Tod. OK, ça ne doit plus être très loin, reprit-il, encourageant. Viens, je vais te porter.

Il me saisit par la taille, ses mèches brunes venant chatouiller mon front, me souleva, et avança d’une démarche ferme. Ses ailes aussi avaient disparu. Son scramasaxe, toujours accroché contre son dos, butait contre mon bras à chacun de ses pas. Mes pieds touchaient à peine le sol tendre jonché de feuilles.

 



La douleur migrait vers un point central et j’avais envie de cogner les arbres pour l’empêcher de me consumer. Nous allions trop lentement. Je ne pouvais pas y croire : j’allais rater mon Sauvetage !

Je me remémorai Mara l’année précédente, lorsqu’elle avait Sauvé Lison, dans l’enceinte du lycée. La grande blonde qui faisait perdre la tête à tous les garçons de plus de douze ans était entrée en possession de mon kartan1 sans que j’aie jamais su comment. Dans la cour, Mara avait ressenti les prémices du Sauvetage, elle était restée froide, concentrée. Entre autres « symptômes », elle avait évoqué la douleur, mais je doutais qu’elle l’ait ressentie avec autant de férocité que moi. Pourquoi ? Est-ce qu’on s’y habituait ? Mara était-elle plus courageuse ? Tod s’arrêta.

– Continue… Vite… On va arriver trop tard, le suppliai-je.


Il repartit sans broncher. J’essayai de faire revenir les images, d’écouter ce qui se passait autour de nous. Mais la nature se fichait éperdument de ce qui se tramait. Les oiseaux pépiaient comme si de rien n’était, le vent faisait danser les feuilles des arbres dans un doux bruissement, les branches ondulaient avec paresse. Seuls nos pas et ma respiration altérée venaient perturber la quiétude apparente du sous-bois.

Je trébuchai contre un rocher couvert de mousse et vacillai. J’allais jurer quand un cri déchira le silence. Un cri tout proche. Le son me tacla.

– Tod, il faut qu’on y aille ! éructai-je, échevelée.

Sans ménagement, cette fois, Tod accéléra.

Il y avait plusieurs voix. Le gazouillis des oiseaux alentour s’était tu.

– Elle avait cinq ans, merde ! Cinq ans ! vociféra une femme, hystérique.

– Vous ne comprenez pas…

C’était lui. Le vieil homme. Celui que je devais Sauver.

Les arbres s’espacèrent et nous débouchâmes dans la clairière. À l’endroit opposé où nous nous trouvions, à une vingtaine de mètres, j’aperçus la tente, partiellement cachée sous un buisson. Devant, un vieillard appuyé sur un bâton noueux faisait face à une femme et un homme trapu. Tout alla très vite.

– Il n’y a rien à comprendre ! ! explosa l’homme, fou de colère. Comment oses-tu… Rhhhaaaa, crève, crève espèce d’ordure ! !

Au moment où nous posions le pied sur l’herbe grasse de la clairière, l’homme ramassa un caillou à ses pieds, le brandit au-dessus de sa tête et l’abattit sur celle du vieillard.

– NOOOOOOON ! hurlai-je sans pouvoir me retenir.


Le vieil homme s’écroula. Ses adversaires se retournèrent et nous firent face, effarés. L’homme attrapa son arme rudimentaire d’un mouvement vif et se précipita dans notre direction.

– Vous êtes qui ? ! Qu’est-ce que vous faites ici, je vous… commença-t-il.

Mais il s’arrêta net. Tod avançait à sa rencontre, son scramasaxe à la main.

– Dégage ! TOUT DE SUITE ! ! tonna-t-il, mauvais.

Sidérés, l’homme et la femme se jetèrent un coup d’œil, puis obliquèrent sans demander leur reste vers ma gauche et coururent pour se fondre dans les fourrés.

Le calme revint.

Je restai pantoise.

La douleur avait disparu. Le vieil homme était mort.

– C’est tout ? ! hoquetai-je. Tu… tu ne les poursuis pas ? ! Tod, ils viennent de le tuer ! ! m’écriai-je, écœurée. Ils ont tué ce vieux monsieur !

– Je sais… dit Tod avec douceur.

Je me raidis. Oh non ! Pas ça ! J’aurais dû anticiper les haut-le-cœur familiers qui s’emparèrent de mon estomac, la délicate odeur sucrée qui me titilla les narines. Je reconnus aussitôt ce mélange singulier d’irrépressible attirance – propre aux Faucheurs – et de répulsion – pour moi qui n’avais pas été élevée dans l’optique d’aspirer les morts. Le vieil homme s’était éteint et maintenant, son arush, autrement dit son âme, m’appelait ! Comment avais-je pu être aussi nulle ? !

– Il… il faut prévenir la police, diffuser leur signalement, ce sont des assassins, Tod, des assassins ! insistai-je, hagarde. Il n’avait même pas de quoi se défendre, regarde-le ! C’est dégueulasse ! !

– Saskia… Tu ne connais rien de leur histoire, tempéra
Tod. En plus, nous ne devons, ni ne pouvons intervenir dans la législation des Humains. Les Enkidars ne sont pas des justiciers masqués.

– Comment tu peux dire ça ! Ils vont rentrer chez eux, tranquilles ! Et lui, il est mort ! !

Par ma faute. Parce que je ne l’avais pas Sauvé. Je lâchai un long cri primal qui résonna dans la forêt, bouleversée par la scène à laquelle je venais d’assister, horrifiée par mon échec. J’étais en colère contre moi, contre Tod, contre les meurtriers qui cavalaient, contre le monde entier. Il aurait suffi d’une minute, d’une malheureuse petite minute, et je pouvais éviter ça, je pouvais le Sauver !

– Viens, dit Tod en me tendant la main. Ce n’est pas ta faute, Saskia. Tu étais seule, tu ne savais pas comment faire, tu es tombée…

– J’ai tellement honte ! répondis-je sans oser le regarder en face. Si au moins, on pouvait appeler la police, je ne sais pas moi, faire quelque chose !

– Ça ne le fera pas ressusciter. Ça te soulagera, c’est tout, et encore…

Tod m’attira à lui et caressa mes cheveux. Puis il se détacha de moi avec tendresse et gardant ma main dans la sienne, se dirigea vers la petite tente grise. Des bûches noires brûlaient dans un cercle de pierres, exactement comme les images qui m’avaient fait perdre le contrôle.

Je m’approchai à pas feutrés et mes haut-le-cœur s’intensifièrent. C’était bizarre de voir un mort inconnu, une personne que je n’avais jamais vue vivante et dont l’existence venait de s’interrompre, il y a quelques instants à peine. Une vie que j’aurais pu, que j’aurais dû aider à se poursuivre.

Je serrai la main de Tod, très fort. Mais je ne m’arrêtai pas. J’avançai. Jusqu’à ce corps éteint. Mon estomac se soulevait
comme un ressac un jour de tempête. J’observai le vieillard étendu dans l’herbe.

 



Il tenait à la main son bâton grossier, taillé dans une branche. Il était mal rasé, les cheveux rares et ras. Sur son nez, de grosses lunettes à monture argentée masquaient ses yeux clos. Il était chaussé de tongs, vêtu d’un marcel qui laissait voir sa peau translucide où couraient mille petites veinules passant du turquoise au violet. Son pantalon gris était déformé, rapiécé. Et je me rendis compte que l’observer ne me dérangeait pas plus que ça, malgré la plaie béante qui déformait le haut de son crâne.

– Ce n’est pas un homme comme les autres, dit Tod tout bas.

– Comment ça ?

– C’est un Initié…

– Un quoi ?

– Un Initié… Prends-le et tu verras.

– Hein ? Tu veux que je prenne son arush ?

Tod fit oui.

– Mais je croyais que si deux Faucheurs se retrouvaient devant un mort, le plus âgé était prioritaire ?

– Je te le cède ! répondit Tod, aussi ravi que s’il m’offrait un bouquet de fleurs.

Je restai coite alors il répéta la formule en kidar, solennel. Je fermai les yeux de peur qu’ils ne s’expulsent eux-mêmes de mes orbites. L’idée de m’emplir de cet étranger me mettait mal à l’aise. Et pourtant, mon corps me signifiait que prendre cet arush était la voie naturelle. Les haut-le-cœur me poussaient à avancer, l’odeur m’aiguillonnait. Si mon esprit cartésien et ignorant envisageait la scène avec dégoût, mon corps, lui, appréciait. Il fallait que je me décide.

Je m’agenouillai près du vieillard inanimé, m’inclinai vers son visage buriné. Et tremblante, j’inhalai.


Malmenée comme si quelqu’un me bousculait et me forçait à entrer par une porte trop petite pour moi, je finis par voir clair, projetée dans un corps d’enfant qui marchait à quatre pattes, au milieu d’une grande salle qui sentait la vache et le pain. Je vis sa mère l’appeler tendrement : « Jean ! », ses frères bagarreurs, son père et ses fessées phénoménales, le chien de la ferme avec lequel Jean, le vieillard qui était jeune alors, caracolait des journées entières, construisant des moulins dans un ruisseau, chassant les merles des cerisiers avec un lance-pierre. Je le vis sur les bancs de l’école, lancer des boulettes de papier sur l’instituteur, grimper aux platanes de la cour, je le vis pleurer de s’être fait attraper par des camarades et tabasser à coups de sabots crottés. Je le vis grandir, se métamorphoser. Je le vis devenir adulte. Je le vis couper des arbres, inspecter la forêt dans ses moindres recoins, se promener avec sa hache et écouter les oiseaux, les sangliers qui grognent et fouillent la terre dans la nuit qui tombe. Je le vis croiser une jeune femme sublime venue s’installer dans son village, je le vis étourdi par l’amour sur le coup. Je le vis admirer sa longue chevelure brune ondulée, ses yeux noirs et incendiaires, transporté par le sentiment qui lui étreignait la poitrine, je le vis l’épier quand elle arrivait à l’école car elle était institutrice, je le vis soupirer, répéter son prénom, « Ayrélia », soupeser, hésiter, puis aller lui parler. Je la vis qui riait, rayonnante, et le regardait avec les mêmes yeux aimants. Je la vis lui demander dans un souffle de garder leur relation secrète, de ne se voir qu’en cachette et je le vis accepter ce qu’elle lui offrait, goûtant ces moments volés comme autant de douceurs inespérées. Je les vis marcher sous les arbres et puis je la vis, un soir, fatiguée, lui avouer qu’elle devait partir. Je le vis supplier à genoux, déchiré, et je la vis elle, dans la forêt – et à moitié suffoquée, je compris ! Je la vis lui dévoiler ses ailes, lui expliquer qu’elle était enkidare, faucheuse, qu’elle ne pourrait
jamais avoir d’enfant de lui, qu’elle le verrait vieillir trop vite et que bientôt, elle devrait le quitter car elle ne serait altérée par le temps qui passe que dans des dizaines d’années. Je le vis désespéré, puis combatif, je le vis aller la convaincre et je la vis soulagée d’accepter de rester, encore, un peu, s’il voulait bien être initié. Je le vis plongé dans un lieu inconnu, entouré de visages étrangers, réciter des paroles qui n’avaient aucun sens, égaré dans une cérémonie où tout allait trop vite et où pour faire bonne figure et être à la hauteur, il s’accrochait à elle, à son beau visage pâle et souriant. Je la vis passer une bague bleue à son doigt et le vis, lui, dormir avec elle, radieux, puis voler, fermement suspendu aux bras d’Ayrélia, et découvrir le monde d’en haut, fasciné. Je le vis pleurer le jour de son départ, couler, sombrer, désemparé, errer au milieu des fourrés, dormir à la belle étoile sous les hêtres majestueux. Et je le vis décider d’être instituteur. Je le vis étudier d’arrache-pied et accueillir sa première classe, et je ressentis son émotion à la fois douloureuse et fière lorsque les élèves s’assirent dans la classe, dans SA classe, tandis qu’il pensait si fort à elle. Je le vis vieillir, seul, empli d’elle. Je le vis fêter sa retraite. Je le vis lire, et décliner. Je le vis un soir qui revenait d’une promenade, et remarquer stupéfait la bague qu’il portait au doigt en train de scintiller. Je le vis aborder le Faucheur qui rôdait près d’une ferme où une fillette de cinq ans venait de s’éteindre, et l’aider à pénétrer dans la maison pour prendre l’arush de la fillette. Je le vis paniquer quand les lumières s’étaient allumées, protéger la fuite du Faucheur sans réfléchir et courir, courir à perdre haleine pendant que le village entier se réveillait et se mettait à le poursuivre, lui, en meute. Je le vis terré dans la forêt, écoutant le moindre son, guettant le moindre bruit, affamé, esquiver les battues, trouver une tente, y dormir, sale et triste. Et je le vis face à la mère et au père de cette fillette, persuadés tous deux que le vieil homme
était le meurtrier de leur enfant adorée, ce vieil homme abandonné de tous qui venait de s’éteindre alors qu’il était innocent.

 



Quand je me relevai, je restai un long moment sans parler, la vie de Jean s’infusant en moi. Une mouche noire qui courait sur son nez me sortit de ma torpeur. Patient, Tod s’était assis à côté. Il fit coulisser la bague que j’avais vue au doigt de Jean, la fourra dans sa poche, et attendit que je me relève.

– Il faut y aller… me souffla-t-il.

Je chancelai mais le suivis. Mes pas s’enfoncèrent dans la mousse épaisse et accueillante, matelas idéal pour le dernier lit du vieil homme.

– On va marcher un peu avant de voler… proposa Tod.

Je ne ressentais plus ni douleur, ni haut-le-cœur. Je n’étais pas plus lourde de cet arush en moi et pourtant, j’étais différente. J’étais responsable d’une vie, je portais un trésor.

 



Cette partie de la forêt était parsemée d’herbes hautes. Le bruit des brins qui se couchaient sur notre passage rythmait notre progression.

– Pourquoi est-ce qu’ils ont vu ton scramasaxe ? Je croyais que nos armes étaient indiscernables pour les Humains ?

– Elles sont enchantées, liées à nous. Elles répondent à notre volonté. Si tu souhaites que ton arme soit vue, elle devient visible...

Je repensai à la Mercenaire, dans le cimetière d’Arion. Elle n’avait pas cherché à dissimuler son épée à Jean-Charles et Stanislas2.

– Est-ce que… risquai-je, est-ce que j’ai le droit de te raconter ?


– Oui et non. Je vais t’expliquer mais d’abord… d’abord, il faut qu’on parle de ce qui vient de se passer, ajouta Tod.

– De quoi ? Du fait que j’ai tout raté ?

– En quelque sorte, sauf que je ne l’aurais pas formulé ainsi, s’amusa-t-il. Plutôt de ce qui est arrivé avant. Tu sais : les visions, la douleur aux reins, tout ça… laissa-t-il planer, guettant ma réaction.

J’étudiai sa mine coquine sans comprendre. À quoi il jou… Je me statufiai et ma respiration s’accéléra à mesure que je réalisais. Tod avait raison. Emportée par le désir de bien faire, épuisée par mon fiasco, pressée de prendre l’arush du vieil homme avant qu’il ne disparaisse, je n’avais pas pris le temps d’analyser les faits. Pourtant, à y regarder de près, ce qui venait de se produire était effarant, illogique, déraison-nable. Il ne s’agissait pas d’un incident mineur et ponctuel. Il s’agissait d’un événement démesuré ! Moi, Faucheuse, j’avais éprouvé la manifestation pure et simple d’un… Sauvetage ? !

Tod lut sur mon visage que j’avais enfin compris l’allusion et sourit. Je lui rendis un regard fiévreux.

– Arrête. Ça ne peut pas être ce que tu penses !

– Tu as l’air bien sûre de toi ! asséna-t-il, goguenard.

– Sois raisonnable Tod ! l’implorai-je.

Il continuait à sourire.

– Enfin, ce serait délirant ! gémis-je, effrayée.

– Alors qu’est-ce qui vient de se passer ?

– J’en sais rien ! ! aboyai-je, sur la défensive.

– Saskia… Te mettre en colère ne va rien y changer. Ce n’est pas parce que tu n’y crois pas que c’est impossible.

– Je te retourne le compliment !

– Dans mon cas, ce n’est pas une croyance. Je fonde mon point de vue sur des preuves. Tu es faucheuse et je viens d’assister à ce qui ressemble aux prémices d’un Sauvetage de
Gardienne ! Tu n’oserais pas m’affirmer le contraire, quand même ?

Je pinçai les lèvres.

– Eh bien voilà ! C’est un fait : tu viens de prouver ta double nature ! lâcha-t-il en forme de verdict.

– Je n’ai aucune explication à te fournir, mais je suis sûre qu’il doit y en avoir une ! Ce n’est pas une preuve !

– Je comprends que l’idée te terrorise mais…

– C’est pas ça ! l’interrompis-je, hors de moi.

Moi qui étais toujours restée dans la moyenne, qui avais tout d’une fille normale, sans rien de notable, j’avais dû affronter l’impensable : je n’étais pas humaine, j’étais enkidare. Puis sans avoir eu le temps de m’y habituer, j’avais appris que j’étais faucheuse et que ma nature me poussait à aspirer les morts. Je commençais à peine à me faire à l’idée… et maintenant, je serais quoi, une Enkidare mutante, Faucheuse ET Gardienne ? Et il fallait que j’accepte la nouvelle sans ciller ?

Tod jubilait.

– Corto avait raison ! Il semblerait que tu sois le Troisième Enkidar…

L’entendre prononcer ces mots leur conféra une détestable réalité et l’effet de sa phrase fut immédiat. Je me sentis… rapetisser, devenir un être ridiculement petit à qui on prête sans crier gare un destin faramineux, à qui on tend un vêtement taille 56 alors qu’il enfile du deux ans. Moi, avec une double nature, moi, hypothétique Troisième Enkidar ! Je n’arrivais pas à faire coller le terme avec la personne que j’étais. Ce n’était pas seulement la peur. C’était inadéquat. Je n’avais jamais été quelqu’un de charismatique, entourée d’une nuée de prétendants, d’amis en adoration, je n’étais pas une leader, une chef qui menait ses troupes d’une main experte. Ce n’était pas moi !
Peut-être aurais-je dû me réjouir, me sentir fière. Me sentir autre, justement, différente. Mais non. Je restais empêtrée dans ma personnalité, qui n’avait rien de celle d’une future championne du monde de la paix. Tod avait l’air d’y croire et je ne doutais pas une seconde de sa sincérité. Mais il se trompait. Et si son absurde postulat se révélait être vrai (ce que je ne me souhaitais pas !), alors il y avait une grave erreur de casting ! Quelqu’un allait bien finir par s’en rendre compte.

 



– C’est ridicule… ridicule, répétai-je comme un mantra. Tu me parles d’une prophétie gravée dans la pierre il y a des milliers d’années. Tu ne vas pas me dire que tu crois à ces bêtises ?

Tod resta muet. Je ne sus s’il était en colère, blessé par mes propos pas très fair-play, ou s’il attendait simplement la fin de ma logorrhée avec sa patience habituelle.

– J’ai raté ce Sauvetage Tod ! Tu vois le Troisième Enkidar rater son premier Sauvetage, si tant est qu’une créature pareille existe ? ? D’ailleurs, on ne sait même pas si c’en était un, de Sauvetage ! Peut-être que c’était… je ne sais pas moi, de l’instinct, une réaction à la conversation que j’ai eue avec Mara, que sais-je ! matraquai-je.

Tod me regardait, attentif. Son silence me mit mal à l’aise.

– Réponds-moi !

– Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Je ne vois aucun argument qui te ferait changer d’avis… lança-t-il, faussement fataliste. Je ne vais pas perdre mon temps à ça !

Tod perçut l’épouvante qui me gagnait. À mon grand soulagement, il sourit. Il avait décidé de m’accorder du répit.

– Saskia, si tu as le moindre doute, on peut aller voir Mara… proposa-t-il.

Je l’observai, cherchant dans son visage une parcelle d’ironie. Je n’en trouvai pas.


– Il est temps que tu la revoies… glissa-t-il en cherchant à capter mon regard fuyant. C’est le moment. Mara et Jenna sont les seules qui puissent t’aider à comprendre.

J’inspirai un grand coup. Je ne pouvais pas me défiler. Une petite voix me soufflait que Tod se trompait sur toute la ligne. Mais si j’étais honnête avec moi-même, il me fallait vérifier, me confronter à la vérité.

– Je sais que ce n’est pas facile, mais… il me semble que Mara t’a prouvé qu’elle était désolée, et au final, loyale.

Je fis « oui », guindée.

– C’est le meilleur moyen de savoir. Mes compétences s’arrêtent là où celles des Gardiens commencent !

– J’ai peur, Tod. J’ai peur de lui en vouloir à mort, d’avoir envie de… de la tuer, murmurai-je, atterrée par mes propos.

– Tu n’as pas assez confiance en toi, Saskia. Tu as déjà pardonné à Mara, j’en suis sûr. Viens, il faut qu’on s’en aille, soupira Tod. L’arush que tu viens de prendre t’appartient, continua-t-il comme si la conversation précédente n’avait pas eu lieu. À tel point que personne ne peut te soutirer des informations la concernant sous la contrainte. L’arush est scellé en toi. On pourrait te torturer que rien ne sortirait, en tout cas, sous forme habituelle.

– Magnifique… grommelai-je.

– Désolé, se reprit-il aussitôt, mon exemple n’était pas très finaud. Un Maître des arushs est capable de beaucoup, y compris, si tu en es d’accord, de pénétrer les arushs avec toi, voire de te guider pour aller à leur rencontre. Mais ils sont rares et je n’ai jamais entendu parler d’un Maître qui aurait violé l’arush de quelqu’un sans son consentement.

– Et si j’ai envie ? Si je veux te raconter quelque chose, je peux ?

– Oui, je suppose, réfléchit-il à voix haute. Nous grandissons dans l’idée que chaque arush pris est personnel et
secret. C’est une réalité acquise. Mais ce n’est pas une loi, c’est une habitude, une coutume. Personnellement, je ne l’ai jamais fait mais je ne pense pas que ce soit, euh… illégal. Pourquoi, il y a quelque chose qui te gêne ?

– C’est quoi cette bague ? Celle que tu lui as prise ?

– Un « aban râmi », un anneau d’Initié, symbole de l’initiation. Il permet à l’Initié de savoir si un Enkidar est près de lui. La pierre réagit à notre présence.

Je revis l’anneau brillant lorsque le Faucheur s’était approché, le soir tragique où le village avait condamné Jean.

– C’est ça qui te pose problème ?

– Non…

La nuit était tombée et nous marchions dans une épaisse obscurité. Sous les arbres, la lumière de la lune et des étoiles était timide. Parfois nous parvenaient des bruits : grattements d’animaux fouillant la terre, cris d’oiseaux nocturnes, témoignages de la vie sauvage, si proche. À mi-voix, blottie contre lui, heureuse d’inhaler son odeur entêtante, de sentir son bras autour de moi, je racontai sans entrer dans les détails pourquoi le vieil homme avait été assassiné.

– Il était innocent ! répétai-je, obsédée par cette pensée. C’était un malentendu, il voulait protéger ce Faucheur, nous protéger, nous. C’est à cause de nous. Et on n’a rien fait ! Je n’ai rien fait. Je l’ai laissé mourir…

Le ciel s’ouvrit tout à coup. Nous étions parvenus à une autre clairière, plus étroite. Tod s’arrêta, se tourna vers moi et déposa un baiser tendre sur ma bouche.

– Je suis désolé que ce Sauvetage ait mal tourné, Saskia. Je le répète : tu étais seule, livrée à toi-même. Ce genre de situations doit être extrêmement rare pour les Gardiens. Comme nous, j’imagine qu’ils éduquent les plus jeunes, les
forment, les préparent. Tu as fait ce que tu as pu. Et puis, l’Initié prend l’engagement de ne jamais révéler notre existence. Ce vieil homme a rempli sa part du contrat.

Je secouai la tête.

– Je n’ai pas rempli la mienne…

J’aurais dû empêcher cette vengeance stupide. J’en avais été incapable. Et Jean était allongé pour toujours sur la mousse. Quel gâchis. Prendre son arush constituait une… une sorte de compensation, un moyen de prolonger son existence, de le faire vivre encore un peu. Mais était-ce la vérité ou moi qui essayais de me rassurer ?

Je levai les yeux vers Tod pour lui poser la question mais il m’embrassa. Je répondis aussitôt à son baiser, avec la folle envie de m’oublier dans son étreinte, oublier le vieillard, balayer le sentiment de malaise qui me pourchassait, poisseux comme de la glu, n’être plus qu’une bouche, un cœur qui s’emballe, une peau qui se presse et frissonne. Le vent et le soleil de l’après-midi avaient laissé leur empreinte sur sa peau mate. Tod sentait bon l’air, le ciel, le chaud. Je l’aimais, j’aimais ses mains sur moi, son souffle rauque et sa barbe naissante qui frottait contre mon cou, son dos barré de cicatrices qui s’arquait pour mieux m’enlacer, j’aimais tout et à cet instant, plus rien ne comptait à part Tod et nos deux corps embrasés, avides l’un de l’autre, perdus dans le sous-bois silencieux.

 



Lorsqu’il se détacha de moi, Tod remit une mèche de mes cheveux longs derrière mon oreille. Leur couleur roux clair contrastait avec celle de ses doigts. Il frotta son nez contre le mien… s’écarta et tendit ses bras en avant, mains croisées, comme s’il voulait me faire la courte échelle. Je levai un sourcil interrogateur.


– Il faut vraiment qu’on décampe et le décollage est une étape ardue, m’expliqua-t-il, l’œil malicieux. Sauter d’une falaise, ça va, mais s’élever dans les airs depuis le sol, c’est une autre paire de manches. Grimpe !
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